
Hiroshi Katanishi …il y a bien des années : »L’art de poser les paumes » 

Il me semble que la notion du kumi-kata — qu’en France vous traduisez par garde alors 
que pour nous Japonais cela veut dire quelque chose comme, « façon de créer le contact 
» - est différente pour nous et pour vous. Pour un Japonais, le kumi-kata, c’est saisir pour 
exprimer ce qu’on sait faire. Quand j’écoute les combattants en Europe, j’entends que 
c’est plutôt la façon d’empêcher l’autre de saisir. C’est de la tactique, alors que pour nous 
c’est un geste technique. 

La notion de base du kumi-kata au Japon, est de poser les deux mains sur l’adversaire. 
C’est par le travail décalé des deux mains qu’on peut obtenir des déséquilibres, en 
pêchant d’un côté et en tirant de l’autre, en créant des transferts de poids sur les appuis, 
des rotations. On a une expression qui dit « quatre mains posées, c’est le judo ». 

En Europe, on pense souvent, une saisie forte- une attaque particulière. Au Japon, le 
kumi-kata est une technique fondamentale qui doit permettre la polyvalence. C’est le 
socle à partir duquel on peut tout faire techniquement dans toutes les directions. C’est le 
premier élément d’une construction complexe qui fait le judo particulier d’un combattant 
: ses préparations, ses enchaînements techniques.  

Au fond, le judo japonais n’est pas compliqué : On insiste fortement sur les notions de 
base, et après on laisse les judokas se débrouiller. La notion de base pour ce qui concerne 
le kumi-kata c’est qu’il faut poser les paumes sur l’autre. Quand on ne voit pas, dans le 
noir, on avance paumes en avant. Si on veut sentir qui nous fait face, il faut toucher avec 
les paumes, comme un aveugle ou un artiste, pour sentir les choses cachées. C’est sa 
vitesse, sa direction, son rythme propre qu’on apprend à percevoir. C’est une chose 
précieuse que le judo nous apprend : nous servir de nos mains pour sentir les autres. Et 
comme on peut faire sentir aussi, volontairement ou non, quelque chose à l’autre, on peut 
dire que le kumi-kata est un échange, presque un langage. 

Pour que le corps puisse bouge parfaitement, le kumi-kata doit être ferme, mais souple. 
L’épaule crispée ne permet pas un bon mouvement. Dans les arts martiaux japonais, on 
sait qu’il est important de savoir laisser tomber l’épaule pour que les mouvements soient 
justes. Matsumoto sensei un professeur de tenri qui fut le plus jeune 8e dan du Japon et 
qui était entraîneur national de l’équipe du Japon en 1964 à Tokyo disait toujours, pour 
expliquer comment tenir le bras, qu’il fallait faire comme si on maintenait un œuf entre le 
bras et l’aisselle, et un oiseau dans la main pour décrire la façon de fermer les doigts, en 
verrouillant le petit doigt, sans serrer tout le poing. 

Bien sûr, le kumi-kata traditionnel est une forme de base, qu’on peut changer légèrement 
en fonction de notre physique,de l’adversaire, de nos techniques favorites. Mais on ne le 
fait pas impunément. En montant la main au col derrière la tête, par exemple, on perd la 
possibilité de prendre de l’élan, de la distance. On perd soi-même une forme de liberté. 
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